ÆEn. apprenant la Ébéraüot de Lille, notre première pensée à tous est 


re Co spon di ee cnrs ns Joue ans dans 


udes etles angoisses de toutes sortes qu'ils ont 0 - ° 
_ Je suis certain de répondre au sentiment de l’Académie en exprimant 
toute la joie que nous cause cette délivrance si longtémps attendue, et je 
: suis heureux de l’informer en même temps que, d’après les nouvelles qui 
_ viennent de nous être communiquées à l'instant, MM. Barrois et Calmette 


sont tous deux en bonne santé, 
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En Ho és lation iques ‘interna 
Sd du depuis longtemps l’a n des savants. La C 
.. sique française, la délégation rançaise près. + ancienne Association 


RE sique internationale, le Bureau des Longitudes s'en sont occupés. A deu 

| reprises, l'Académie des Sciences a émis des vœux à ce sujet d’abord au. 

_ mois de novembre dernier, et tout récemment dans la séancs d 

_tembre. Elle a été unanime à déclarer que les relations : ersonnelle 

pour longtemps impossibles entre les savants des pays illiés et ceux des 
empires centraux, et elle a pris diverses résolutions relatives à la reconsti- _ 
_  tution des Associations scientifiques internationales. 

La même question fut étudiée dans d’autres pays, et Ja Société Ro re re 


de Londres proposa, il y a quelques mois, une réunion interalliée 
ee des Académies scientifiques. Cette Conférence, s’est tenue à Londres 
ETES les 9, 10 et 11 octobre derniers. Des représentnts de l'Angleterre, des 
ns Etats-Unis, de l'Italie, de la France, de la Belgique, de la Serbie, du : 


‘Brésil yassistaient ; les délégués de l’Académie étaient MM. Emile Picard, “A 
A Lacroix, Haller. Bigourdan, Baillaud, Lallemand, Moureu. Des des PR. 
_sion$ importantes ont été prises, et libellées sous forme de vœux à RES É 
aux gouvernements et aux sociétés savantes des pays alliés. 3e 
Quelques considérations générales servent d'introduction aux résolutions 
finales adoptées à à l’unanimité. Elles insistent fortement sur ce point que les 
guerres antérieures n'avaient pas détruit la mutuelle estime des savants 


. des pays belligérants les uns pour les autres; la paix avait pu effacer, après 3 
| peu d'années, la trace des luttes passées. Aujourd’hui les conditions sont TR 
tout autres. Des crimes sans nom vont laisser dans l’histoire des nations Fe 


coupables une tache que des signatures au bas d’un traité de paix ne sauraient 
laver. Aussi devrons-nous abandonner les anciennes Associations inter- x 
nationales, et en créer de nouvelles entre alliés avec le concours éventuel 24 


des neutres. : 7 40e 

à D'autres mesures, tendant à resserrer les liens entre les pays alliés, ont - mer | 

É È été discutées ; dé ont pour but d'établir entre eux une collaboration En : 

+ intime dans la recherche scientifique. | S | “Sl 
Re. Une Commission nommée par la Conférence se réunira prochainement 0 


à Paris pour faire une étude plus approfondie des futures organisations 5 


e 


! 
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ennemis, les hommes de science pouvaient encore espérer que à ie + 
de la paix renouerait les liens rompus, et que les ennemis de la veille pour- 
raient de nouveau se rencontrer dans des conférences amicales et unir leurs 
efforts pour le progrès de la science. De tous temps, depuis la renaissance 


des études scientifiques au moyen âge, la recherche du vrai a formé une 


chaîne assez solide pour résister à l'effort des antagonismes nationaux. Et ce 


lien s’est encore fortifié vers la fin du dernier siècle, lorsque le développe- 
ment de certaines branches de la science a requis, pour leur étude, la 
collaboration de toutes les nations civilisées. Associations et conférences se 
sont rapidement multiphées et des relations amicales de plus en plus 


_ intimes se sont établies entre les savants des différents pays, en dépit des 
divergences politiques, volontairement laissées dans l'ombre. | 


La guerre, jadis, a fréquemment interrompu la coopération des individus, 
sans détruire leur mutuelle estime, basée sur le sentiment de la valeur de 
la science; la paix venait bientôt effacer les traces des luties passées. 

" aéjourd hui, les délégués des Académies scientifiques des nations 
alliées et des États-Unis d'Amérique se voient dans l’impossibilité de 
reprendre des relations personnelles, même en matière de science, avec les 
savants des empires centraux, tant que ceux-ci n'auront pas été admis de 
nouveau dans le concert des on civilisées, ils le font en pleine cons- 
cience de leur responsabilité, et ils ont pour devoir de reppelsr: les motifs 
qui les ont amenés à cette décision. 

La civilisation. a imposé des règles de conduite aux nations qui isa 
servir les intérêts de l'humanité, et qui ont, à un haut degré, le souci de 


tés ; il faut re 
visons, ce sont les ee rganisées, encour 
l'origine, dans le seul but Donne les popul _ | nsives 
Agehon da innombrables propriétés privées, les violences et les: cres.… A 
_sur terre et sur mer, le torpillage des navires-hôpitaux, les insultes et CRE 
_ tortures infligées aux prisonniers de guerre, laisseront, dans l’histoire des. < 
nations coupables, une tache que ne saurait laver la simple réparation des 
dommages matériels. Pour restaurer la confiance, sans laquelle toute colla- 

:  boration fructueuse serait impossible, les empires centraux devront 
| désavouér les méthodes politiques dont Papin les atrogités LL 

- qui ont nt indigné le monde civilisé. SRE sr . 


TES 
mt 3 


RÉSOLUTIONS RELATIVES AUX ORGANISATIONS SCIENTIFIQUES INTERNATIONALES, 
VOTÉES À L *UNANIMITÉ PAR LA CONFÉRENCE. 


1. Aussitôt que les circonstances le ere les conventions rela- 
tives aux associations scientifiques internationales seront, conformément 
aux statuts ou règlements propres à chacune d'elles, dénoncées par les | 
groupements compétents des nations en guerre avec les empires centraux. A. 

Les nouvelles associations reconnues utiles au progrès dés sciences "+ 
et de leurs applications seront établies, dès maintenant, par les nations en 


: guerre avec les empires centraux, avec le concours éventuel des neutres. 


2. Certaines associations résultant de conventions diplomatiques, telle 
la Convention du mètre, devront faire l’objet d’un examen spécial lors des 
négociations de la paix. 


3. Les mesures visées ci-dessus laissent. de côté les accords concernant 

exclusivement les relations administratives indispensables entre des ser- 

* vices publics, comme celles réglementant la navigation, les dépêches 
météorologiques, les chemins de fer, les postes et télégraphes, etc. 


Es 


ee 7 Je res estimant que tous les progrès industriels, ol : 
FE médicaux, reposent sur les découvertes de la Science pure, appelle l’atten- 
tion des Gouvernements sur l'importance des recherches théoriques et 2 
_ désintéressées, dont les budgets, après la sure devront être dotés le vue = 
largement possible. 
Elle insiste également sur la création de grands laboratoires, privés et 
nationaux, de sciences FRpÉnenAIee 


ee M. Émue Picarp communique le texte dé locution qu'il a pro- 
_ noncée au diner donné à Londres le 11 octobre 1918, à l’occasion de la _— 
_ Conférenceinteralliée des Académies, | par le Gouvernement eee etpré- e. 
sidé : PE M. Balfour: ; 


Eee « Je suis assuré d’être nie ptite de tous en remerciant le très ho- 
___ norable M. Balfour de l'honneur qu'il nous a fait en présidant ce diner. 
Nous n'oublions pas que le Ministre des Affaires étrangères du Royaume- 
Uni a fait œuvre scientifique dans ses beaux ouvrages philosophiques. 
Qu'il nous permette de le regarder un peu comme un collègue. 

» Je remercie aussi la Société Royale, qui dans tant de circonstances a pris 
ÈS déjà les initiatives les plus fécondes, de nous avoir invités à cette conférence 
É— - et d’avoir si heureusement dirigé nos délibérations, Nous pouvons espérer 
CE que nous n'avons pas fait une œuvre vaine. Tout d’abord, dans une décla- 
ration indiquant les BHRSIDES qui nous ont guidés, nous avons montré que, 


en “Taie es actes les plus odie 
lourde part de responsabilité ( 
A _ expiations sont nécessaires ; co] N 
| : _ certains crimes, c’est s’en faire le nes Nous nee 
_ l'espérance que les. théories immorales de domination univ e es 
_ dans l'esprit des classes dirigeantes de l'Allemagne, seront un jour RTDéRN. =: 
«et que nos ennemis actuel8, revenus deleur démence, pourront rentrer Le s. 
A Se _ tard dans le concert des libres civilisations. RS 
LS _» En attendant, nous travaillerons, entre peuples amis, à nos œuvres 
4 scientifiques, apportant dans cette collaboration nos qualités diverses. Ne 
En T4 craignons pas de l’avouer, nous ne les avons pas toujours suffisamment Et 
appréciées, ayant eu parfois la faiblesse de confondre, suivant l'expression | 
d'un célèbre poète itahen, le colossal avec le grand. 
:  » Ce sera le bienfait de cette conférence; d’avoir posé les grandes lignes 
de ce travail commun. Nos projets sont très vastes, un peu ambitieux 
… peut-être. De nombreux concours, en particulier ceux des gouvernements, PES 
_seront nécessaires pour les réorganisations que nous voulons tenter; nous ee 
espérons qu’ils ne nous feront pas défaut. cs 
5 -» Au milieu de tant de tristesses, c’est une consolation penser que les 
<e événements tragiques de ces dernières années ont resserré des liens de sym- 


_— pathie et d'amitié, qui contribueront aux progrès de la science. Puisse =: 
= celle-ci ne plus j jamais servir à des fins criminelles. ÈS 
» Messieurs, nous voyons poindre l’aurore des jours qui vont délivrer ss 
l'humanité, et lui permettre de reprendre son labeur pacifique. Saluons nos | s$ 
armées qui, sur tous les fronts, depuis la mer du Nord Jusqu'à la Mésopo- Se 
tamie, forcent les hordes ennemies à une retraite Precipites » SN 
: / | ses = 
: NÉCROLOGIE. — Notice sur M. Mancez PDrrrrz, 3 + 


UE par M. H. Sesrrr. 


M. Marcel Deprez, dont la mort a été annoncée lundi dernier à 
? ! bé 4 « . 
l’Académie, a succombé le 16 octobre 1918, après une longue maladie; 


é re de 1870, m0 Fvre ee 
de Paris, l'occasion de or Cm, 


_ feu, cipe. d'appareils bi die LEUR 
mine ça raté es flore qui se produisent à l'intérieur |  — 
= même des canons pendant le tir et même d'enregistrer la variation de 
__ces efforts pendant la durée du parcours du projectile dans l'âme, durée 
ET  qui.est si courte, qu’on s'était Fous, Frs se ee l'action 
de de la poudre comme instantanée. ; 
7e - Grâce à l'appui qu'il trouva alors auprès dé services de. l'Aréillerie 
s __ navale dirigée par le général Frebault, qui avait commandé l’Artillerie 
12 _ de la rive droite pendant le siège de Paris, il fut mis à même de voir 
| ee réaliser les appareils ingénieux, dont il avait eu l'idée, pour mesurer les 
Le pressions développées par la combustion de la poudre à l’intérieur de Fe 
l'âme des canons et aussi pour enregistrer, en fonction du temps, pour des ne 
- durées qu’il fallait évaluer en millièmes de seconde, les lois du recul des RS 
bouches à feu et de leurs affûts, lois dont devait résulter la connaissance 
des déplacements des projectiles dans l’âme. = 
Ces travaux l'occupèrent près de dix ans; il avait Smltanément A 
poursuivi des recherches intéressantes sur les fhoiines à peus dont | 
malheureusement il n’a pas achevé la mise au point. 
Lorsque l'Exposition d’électricité de 1881 vint'appeler baton sur. 
les progrès qu’avaient faits les sciences électriques et sur les conséquences 
industrielles qui semblaient devoir en résulter, Marcel Deprez se voua 
résolument à cette nouvelle branche de la Physique industrielle et il 
y acquit rapidement une des premières places, en s’attaquant à la solution 
du problème de la transmission à distance‘de l'énergie électrique. 
=. Ses recherches, ÉRRANISE pendant plusieuss années, pour établir les 


x 
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conditions pratiques de transmission à distance des grandes puissances 
d’une génératrice à une réceptrice électrique, aboutirent, en 1866, à la 
mémorable expérience dans laquelle une puissance de près d’une centaine 
de chevaux-vapeur engendrée à Creil fut transmise à Paris, dans des con- 
ditions de rendement suffisantes. : - | 

Cette expérience fut le signal du développement que devaient prendre si 
rapidement dans tous les pays les industries électriques, et l’on a peine à 
concevoir qu’elle ait pu, en si peu de temps, avoir de telles conséquences. 
Il est certain qu’en la réalisant et déterminant, comme il l’a fait, les prin- 
cipes qui doivent régir ces applications de l'électricité à la transmission de 
l'énergie, Marcel Deprez a attaché son nom à une des plus grandes con- 
quêtes de la science et à une découverte qui, comme on peut le voir aujour- 
d’'hui, a contribué grandement à transformer même la face du monde, 
puisque l’électricité s’introduit aujourd’hui partout comme force motrice, 
aussi bien pour faire marcher les usines que pour mettre en mouvement les 
tramways et les chemins de fer. — 

Si la mort n’avait pas frappé Marcel Deprez, au milieu de l'isolement dû 
à la guerre mondiale qui absorbe toutes les pensées et entrave toutes les 
relations, on peut dire que ses obsèques-auraient pu réunir le concours de 
représentants des industries électriques de tous les pays, payant à sa 
mémoire le tribut de leur reconnaissance. 

Dès 1876 l’Académie lui avait décerné le prix Montyon de Mécanique et 
en 1878 le prix Trémont, pour ses études sur la mesure des pressions dans 
les cylindres des machines à vapeur, et pour ses travaux de Balistique inté- 
rieure que le Mémorial de l’Artillerie de la Marine avait fait connaître, et 
qu'il avait pu exécuter sous la direction du colonel Sebert. 

Vers la même époque, il avait, en collaboration avec les ingénieurs du 
matériel de la Compagnie du Chemin de fer de l'Est, imaginé le wagon 
dynamométrique qui fut récompensé aux expositions de 1898 et 188r. 

Il imaginait et réalisait encore, soit seul, soit en collaboration avec 
M. d'Arsonval et M. Carpentier, toute une série d'appareils de mesures élec- 

_triques, qui furent les premiers'types de la plupart des appareils employés 
aujourd’hui dans l’industrie pour la mesure des courants continus; le galva- 
nomètreapériodique Deprez-d’Arsonval, l’ampèremètre Deprez-Carpentier, 
le mesureur d'énergie ou wattmètre qui fut le premier appareil permettant 
de mesurer directement le travail électrique, c’est-à-dire donnant directe- 
ment le produit de la force électromotrice par l'intensité du courant. Si l’on 
songe qu'aucune utilisation industrielle de l'électricité n’est possible, sans 


Ê me 
circuit fer en es re 
roissantes. Ce es qui per nettent de re résenter, avec 
rande implicité : on se_ produisent. dans la 
arc une machine dynamo-électrique et de résoudre rapidement 
es problèmes, qui ne Frs pas accessibles à l'analyse algébrique, ES 
_ sont aujourd’hui d’un emploi quotidien dans-les aboratoires et bureaux FANS 
_d'éti dead s industries électriques. 2 MR ess 


| la: régulation dans les réseaux nt distri nan d'électricité, 
ré. es différences de charges inévitables, inspira à Marcel Deprez - 
l’une de ses idées les plus originales, celle du double enroulement dans RE 
LL machines dynamo- électriques, grâce auquel peut être réalisée une cons- ne 
tance relative de la tension aux bornes des ser ne etquia 
we conduit à l’enroulement compound. Rp 
= Mais le mérite principal de l’œuvre de Marcel ne réside dans la 
démonstration expérimentale de la possibilité du transport de l'énergie et 
dans la confiance audacieuse qu’il a eue dansles formules, en n’hésitant pas, 
pour la première fois, à employer la haute tension pour obtenir, sans une 
excessive perte en ligne, la possibilité d'utiliser l'énergie d'un courant 
électrique à une grande distance du lieu où il est produit. 4 ; a. 
Cette démonstration devait avoir les conséquences considérables er” Le 
LEE _ nous avons signalées plus haut, Les expériences de Creil qui avaient eu un Pre 
- grand retentissement mais n’avaient, cependant, donné que des résultats 
inférieurs à ceux qu’on en attendait, ayaient, au moins, fixé les conditions 
de réalisatjon technique. Elles furent suivies, à bref délai, d'expériences 
nouvelles, plus sensationnelles, à Munich d’abord puis à Grenoble. 
A la suite de ces dernières expériences, l’Académie des Sciences avait 
décerné à Marcel Deprez le prix dont elle doit la fondation au célèbre 
ne inventeur de la turbine Fourneyron. Elle l’appela dans son sein, le 
Es . 1% mars 1886, à la place devenue vacante dans la Section de Mécanique 
De 7 para mort de Tresca. 
La chaire d'Électricité industrielle, créée au Conservatoire national des : 
Arts et Métiers, lui fut confiée en 1890 et, à à partir de cette date, Marcel e + 
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_ venables, prolonger la vie du cœur et des centres respiratoires, jusqu 
_ abaisser la quantité totale des ee à 5 FOR 100 > de . re HOPEE 
_pré- “hémorragique. RER 
Nous avions dès lors pris soin 
_ + étudiée dans notre première série de cela) dela survie défini 
= yve. 
-Celte stinction était salle tent nécessaire; car Le survie re 
| _(de quelques heures) n'implique nullement la survie définitive. Après une 
injection saline abondante, les animaux saignés à blanc, qui gisaient sans 
“force, avec un cœur misérable et des respirations angoissées, semblent se 
_ ranimer. Ils reviennent à la vie, et les voici qui se tiennent debout, qui 
Pts _ marchent, qui peuvent même courir. Le cœur bat moins vite et avec force; 
25 les de ne sont plus dilatées. Mais bientôt, au bout de deux, ou trois, 
ou quatre heures, cette amélioratiôn disparait. Les mouvements deviennent 
 languissants; l'animal se couche et ne peut plus se relever. Il s’affaiblit de 
plus en plus; il a des respirations ‘abdominales, rares et profondes, et il 
meurt avec une diarrhée abondante (selles glaireuses, parfois sanglantes). S 


IL. Pour justement apprécier ces résultats, c'est-à-dire comparer la. 
quantité de sang enlevé à la quantité de sang que normalement, avant 
l’hémorragie, contenait l’ organisme, il faut mettre plus de précision qu'on 
ne l’a RU à présent dans l'évaluation du sang total normal. 


1) Séance du 14 octobre 1918. ‘ S | 
) Comptes rendus, t, 167, 1918, p. 95-59 et 112-118. 


x = 

1e 48 pou 100, ce ne est nn différent. | 

Epices les 70 re dont nous avons, par rene étais. re 

_ nombre total des globules, nous cherchâmes à trouver un rie qui donnät 

Ja quantité moyenne du sang total en partant: 

* E du poids du corps (P); | PR 2 
_ Soit de la densité du D). FE : 

Soit de la proportion centésimale des Kémates par ane cube ( EH}: = 

On Le sérier les résultats en les rapportant soit à P, soit à D, soit à H, 


PE soit à À LE soit à ++, soit à = TA re 
ETS æ FE “à 3. es : 
Sans TRES ici, brevitatis causä, tous ces chiffres, nous Dé que, pour 
le appréciation du nombre des globules totaux, c’est avec la sériation 
_ d'après H que les résultats pleut les meilleurs, € 'est-à- dire l'écart moyen 

minimum. 

SR SUT 70 chiens Con RE un cas anormal), sa ‘y en eut que 3 chez 
_ qui l'écart de la moyenne à été supérieur à 20 pour 100 (27, 24, 23). 
__ L'écart moyen, qui est aussi l’écart probable, a été de 12 pour 100. C’est 
d’ailleurs un écart très grand encore, et qui éliminerait toute conclusion 
_ valable, si l’on se contentait d’une seule expérience. Mais, comme l'écart 

der pour 100 est tantôt en plus, tantôt en moins, on “tne à peu près 
les variations individuelles en totalisant cinq ou six expériences. C’est 
surtout dans de pareilles études qu'est vrai l’axiome : Expertentia una, 
experientia nulla. 
22 = Nous avons corrigé d’ailleurs l'incertitude du chiffre de notre évaluation 
TRÈS enn ’expérimentant pas sur les chiens très vieux, ou malades, on en état de 


{ 
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* sa 
HS 


ë k S PRE | NS EE + en n milliards 
SR CRE TR “Hematieet HOUR MANN ES ua, pour 100 
RS | en millions. Nombre kilogramnre ET AE 
: ee par millimètre cube. “ Moyenne. d'observations. de-poids Lo la moyenne. è 
ns Das sg. 8,6: VIE “ENS none RS 
NE ON done 7 M D, Oius te IX +. 99 "=. 284, RES NÉ Eté 
PDO Hibuer ce SP X CÉERr RSeT CF je se 7 
» 6,7 à DO pee 6,8 VII 462 à Far ÉRRS 
Dir a 610 cr Per — XVI 445 ASE V 17 FAPEN 
NORD Dire Ye 363 18.2 ji 2YE 
| Se er Dies. Ve us 10,0 CS 
; : Sr Mr 4,9 V 334 IR TAGS ea e 
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/_  , En outre, ce Tableau permet tout de suite de connaître la masse dusang. 
Soit, par exemple, un chien ayant 6 200 000 hématies par millimètre cube ES. 
et pesant 20“. On pourra lui supposer environ 8900 milhards de globules 


(445 X 20); etla masse deson sang sera par kilogramme 71 grammes: a): Re 


6, 


ce qui donne un chiffré total de sang égal à 14208, chiffre assez différent de’ 
ce qu’aurait donné le ;; de son poids corporel, soit 15405. . sa@ oi 


+. 


IL. A l’aide de ces chiffres nous pourrons maintenant apprécier un Éd 
moins incorrectement la quantité de sang perdu par hémorragie, dansses 
proportions avec la quantité totale, et savoir alors dans quels cas telle ou 
telle de nos thérapeutiques aura été vraiment efficace. 

Si l’on saigne un chien jusqu’à ce qu’il meure, on voit que la mort sur- | 

& vient quand il a perdu 75 pour 100 deses globules (moyenne de douze expé- TS 
riences). Mais, bien avant qu'il ait atteint cette limite immédiatement ; 
mortelle, il a été mis, par l’hémorragie, en un état de telle détresse qu'il 
mourra fatalément si l’on n'intervient pas. 


e perte supérieur 
la proportion de + 


pour 1 Ste ne ee. = Le 
at-co mortelle une perte | e 70 pour 100 (du sang 
sommes certainement bien au delà ee 5 ne de sang : 


ou 
2 isleneñt mortelle (QE 
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IV: Afin de mettre . clarté dus un sujet très “complexe, nous — 
be de nos expériences deux groupes seulement: = 

Dans le premier nous mettrons tous les chiens ayant reçu après hinor 
nr des Igjecons diverses (sérums de cheval, en salines, petit-lait, = 
sérums gommés). ; Re 

Dans le second groupe, nous mettrons tous Fe chiens ayant reçu des 
transfusions diverses (transfusion directe d’artère à veine, transfusion de 
és ps: citraté, de plasma citraté) (? ). re 
= és deux graphiques ci-joints indiquent très nettement l'inefficacité des 
injections salines pus ( fig 1)e et l’efficacité des transfusions ( fl is. =. 


>  (:}) H est bien entendu d’ailleurs que nos chiffres se rapportent, non à la perte de + 
sang liquide, ce qui ne signifie que peu de chose, à cause de la dilution rapide du 
_ sang, après les hémorragies, par les liquides interstitiels, mais bien à la perte en 
_ hématies, autrement dit, de sang globulaire. Ï 
_(?) Pour que le citrate de ie n'ait pas d'action toxique, nous mettons à profil le = = 
- belle expérience de Sabattani, et nous injectons, en même temps que le sang citraté, — Æ . ; 
du chlorure de calcium en quantités moléculairement équivalentes. ee 
Dans le cas d’une transfusion directe d’artère à veine, la restauration a été étonnam- 
ment rapide et complète. Au bout d’une heure, l'animal était.revenu au statu quo 
ante. 
à Dans une autre expérience nous avons injecté du sérum de chien, alors que l'animal ne. = 


à 
» 
dnl dd à 
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(fl di HE 
IRAN EUE RAS OS ME EN 
0 EE oo HR SUR ES E 
Il LOS rR ES 6 7: EE EL DOM: ER BANANE à 
Fig, r et 2. — Chaque colonne représente une expérience sur un chien hémorragié; selon 
5 il P F $ 


qu'elle est noire ou en pointillé, il y à eu mort (colonne noire), ou survie (colonne en 
pointillé). 

La figure r se rapporte aux chiens ayant reçu des injections salines; la figure 2, aux 
chiens ayant reçu transfusion, 

La hauteur de la colonne indique les quantités ( pour 100 de sang globulaire normal) 
qui restaient dans l'organisme de l'animal au moment de la transfusion-(évaluation d'après 
la numération des hématies H). 

On voit, dans la figure 15 qu'alors que la quantité de sang restante était supérieure 
à 45 pour 100, il y à eu toujours survie ; mais qu'il y a eu toujours mort (sauf dans deux 
cas) lorsque la quantité résiduelle étaitsinférieure à 45 pour 100. 

Au contraire, comme le montre la figure 2, après transfusion de sang, ou de plasma; il 
y à toujours eu survie, 


re cœur ne battait plus et He Pr avait Shede respi- - 
Ma fall fire Ja Fpiss artificielle, qui, ee avec ee du 


Nous Has: ici une Hal intégrale. Pourtant. ous croyons ou éliminer, 
_ des chiens ayant subi la transfusion, les trois cas suivants dans lesquels il n'y eut pas 
de survie définitive : L. qui a reçu très peu de plasma; Mi. un second chien extrême- 
parmr or a e 0° heure, et L. qui Se sérum d’un chien 1 
re nr >Ctior ne très abondante. 
ce) Te rimes du ei sang total est en ce moment Poba de nos 
recherches. Nous comptons pouvoir en donner prochainement les résultats. 

(2) C'est à cette conclusion qu'était arrivé Hédon après des recherches précises qui 
“ont guidé Jeanbrau dans ses belles observations cliniques. La pratique de la transfu- 
sion d’après la méthode Jeanbrau a sauvé déjà de nombreuses existences. 

_ Nous avons d’autant plus le droit de parler de l'inefficacité des injections salines 
qu au début de nos recherches, frappés par les étonnants effets des injections salines = 
sur la survie temporaire immédiate, nous avions été tentés de croire que la survie tem- Pc: 
poraire impliquait la survie définitive. - LE 
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hole Note que j ’ai pré nt 
_P Ju j ai voulu, en vue d 


|“ Liouville m'informe qu il a + à Académie en 1885 ( os Per 

LÉ t.101,p. 1154)et en 1886 C. 103; p. 457; 476 et 520), : sur le même sujet, 
ne)". des Notes qui ont ensuite servi de base à un Mémoire i inséré au eines dé A 

ne l'École Polyiechnique. pes | ve 

Æ _ Désirant publier, sur les fonctions Pet Lies Re ur ne 

géométriques de plusieurs variables, un travail bibliographique ayant pour 

Le point de départ celui de l’édition française de l'Encyclopédie des Sciences 

Én  . mathématiques (Généralisations diverses des fonctions sphériques, par 

MM. Appell et Lambert, février 1914; Gauthier-Villars), je serai partieu- 

: =‘ lièrement reconnaissant aux auteurs, non cités dans l'Encyclopédie, qui 


voudront bien me faire connaître la bibliographie de leurs PRES Sur, 
ces sujets. Eve = 

| #T GÉOLOGIE. — Les environs d’Argelés et le Pic de Gez. 
£ Note de M. H. DouviLré. c ! TR 
ee J < à PRE. 
En La petite ville d’Argelès est, pittoresquement étagée au pied de la mon- 
ES tagne, à l’ouest du Gave de Pau et entre les vallées longitudinales db 
— Bergons et du Gave d’Azun. Le sous-sol est constitué par les terrains paléo- = 
“Re zoïques supérieurs formant ce que les géologues ont appelé {a bande du col ESS 


d’Aubisque; elle est comprise entre l’anticlinal silurien de Pierrefitte au Sud 

e et la chaîne limite des terrains secondaires au Nord. Mais ce qui rend 
; 2 particulièrement pittoresques les environs de la ville, c’est le grand dévelop- 
pement des actions glaciaires : le fond des vallées est parsemé de buttes 

rocheuses échappées au rabotage des glaciers, et le sol est littéralement 

jonché de gros blocs de granite, provenant de La haute chaîne; les maisons 


Î 


“0 Sanatériun) our la ner dloes 10®,. PE re PE 

= Les vallées longitudinales sont ordinairement © creusées | dans les Schistes SFA 

plus facilement délitables, c’est le cas pour celles du Bergons et du Gave._ 

. a _ d'Azun; entre les deux, des couches calcaires plus résistantes ont donné 

naissance à une chaîne intermédiaire qui débute à l'Est par un dôme arrondi, 
improprement dénommé Pic de Gez, et qui s ‘élève à l'altitude de 1097, le 
fond de la vallée étant seulement à 431". | 

Cette montagne a été étudiée, il y a une vingtaine d'années, par M. le 
D" Bresson, alors préparateur à la Faculté de Besançon ( );1l Pa considérée Re 

_ alors comme formée par un synclinal dinantien pincé par failles dans les 14 
Schistes du Dévonien inférieur ; avec M. le professeur Seunes, il admet que | 
ces couches sont « ont nont discordantes sur le socle schisteux »5 
elles atteignent, dit-il, plus de 300" d'épaisseur au pic, probablement par 
suite de replis. Un peu plus tard en 1908, la carte géologique donne de 
cette montagne une interprétation bien différente et qui se rapproche 
davantage de la réalité : elle indique au-dessus du Dévonien inférieur du 
soubassement, une zone moyenne formée par le Dévonien supérieur, et au 
sommet un chapeau assez irrégulier de Dinantien. : 

On peut se rendre assez facilement compte de la structure réelle de la .. 
montagne en examinant les grands escarpements qu’elle présente à l'Est et Fa 
au Sud. 

Le versant du côté de l'Est (/ég.‘1) est bien visible d’Argelès : la montagne 
se présente comme un dôme largement arrondi, vèrs le haut duquel on 
distingue une large bande calcaire en forme de voûte surbaissée. Elle est 
coupée en quatre segments par trois failles inverses, produisant chacune un 
affaissement de la lèvre nord. Le premier segment au Nord remonte à peu 
près suivant la pente du terrain avec une inclinaison de 30° jusqu'à la pointe 
rocheuse du Nord; il se replie ensuite brusquement en dessinant un petit 
anticlinal secondaire et plonge au Sud sous une inclinaison de 50°, qui 
diminue très rapidement, jusqu’à la rencontre de la première faille. Les deux 


(*) Bull. Soc. géol. de France, 3° série, t, XX VI, 1898, p. 653; Bull, de la Carte 
géol. de France, t. XIV, 1903, n° h3 (Thèse de doctorat), 


C. R., 1918, 2° Semestre. (T. 167, N° 17.) a 


Fig. 1. — Le Pic de Gez DA. vu de l'Est, depuis le gave d’Azun jusqu’au | village de ré TA 
4 ( Échelle de +5 pour les longueurs et les hauteurs.) 3 | 


Dévonién. inférieur : 1, schistes. — Dév. moyen : ?, dolomies rousses. — Dév. supérieur : . 
3, calcaires gris, St ou moins cristallins. — Dinantien : 4, griottes et caleschistes lie de 
vin, schistes verts ; 5, calcschistes et schistes noirs. — Trias : 6, calcaire chamois ; T, ophite. $ 
_ 8, -brèche. 


pee | : 
contournant vers l'Ouest, on observe une très belle coupe (fig. 2): la bande : 
calcaire forme là deux puissantes couches plongeant de 45° versle Sud-Ouest: à 

; à $ Re. 
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Fig. 2. — Les Monts de Gez (1330 et rog7}), vus du Sud. 
(Échelle de y pour les longueurs et les hauteurs. ) 


Le plan du tableau est très oblique par rapport à la direction des couches, surtout vers l'Ouest; : 
c'est ce qui explique la largeur des affleurements. 


(Même légende que pour la figure x.) 


au-dessous on voit apparaître une masse épaisse de dolomies grises devenant 
Re brunes à la surface; vers le haut on distingue une intercalation de calcaire 
gris. Plus bas et tte un ressaut assez marqué affleurent les schistes du 
Dévonien inférieur ayant à peu près la même direction et la même incli- 
naison que les calcaires; il ne semble pas exister de discordance en ce point. 


onte « éboulis (exploités tr | nnement pour. un 
L D _ four à Re, on re encore les ruines), puis sur un calcaire 
= marbre de couleur grise et plus ou moins cristallin. C’est ce calcaire qui. 
forme la pointe rocheuse du Nord. En redescendant sur la pente sud du 
é petit anticlinal secondaire, on voitimmédiatement avant le col, lescalcaires 
gris passer brusquement à des griottes rosées, dont lelit bférieur constitue Fra 
un banc largement découvert, dirigé à peu près Est-Ouest et plongeant de D. 
50° au Sud. | eu | ie FA 
Le sol remonte ensuite vers Le Sud et l’on voit affleurer successivement des 
caleschistes lie de vin, puis des caleschistes et des schistes noirs qui s'élèvent 
jusqu’au signal 1097, et jusqu’au vrai sommet situé un peu en arrière. EE 


É toute la surface sont disséminés des blocs de granite errtiques. 

De | En descendant un peu vers le Sud-Est, on peut atteindre le haut des 
“LE escarpements de calcaire gris; on retrouve là les griottes roses tachées de 
3 é vert, puis les caleschistes lie de vin surmontés de schistes verts, puis de 
34 schistes noirs. . | ° 


Quel est l’âge de ces différentes couches? Les recherches de Bresson nous 
donnent un point de repère très net : il signale Prolecanites Henslowi dans 
les griottes et un Glyphioceras dans les schistes verdâtres : c’est le Dinantien 
bien caractérisé avec un faciès et sous une forme exactement semblables à 
ceux que M. le professeur Seunes nous a fait connaître dans la vallée 
d’Aspe (* ). Les calcaires gris au-dessous représentent alors le Dévonien 
és supérieur, c’est la Dalle de Jacquot, dont les affleurements ont été bien 
LE étudiés plus à l'Ouest par Bresson, dans la région d’Arrens et sur la route 
: des Eaux Bonnes. Les Dolomies rousses, plus anciennes, ont été souvent 

signalées dans le Dévonien moyen, etcomme elles reposent sur le Dévonien 
inférieur, la série peut être considérée comme complète. Les couches 
sie TE non pas un synclinal comme le croyait Bresson, mais un 
large anticlinal. Les failles qui le coupent paraissent avoir à peu près la 
direction des couches Ouest-Est et Sud-Est, et elles semblent jouer un rôle 
assez important dans la tectonique de la région. 

Suivons le haut des affleurements sur le versant sud en nous dirigeant 
vers le col 889; nous verrons, un peu après avoir dépassé le sommet, les 


(:) Bull, Carte géol. de France, t. IV, 1893, n° 34. 
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de la montagne et descend de là vers les dernières maisons de Gerbets 


y L 


‘côté de l'Ouest. En continuant à marcher vers l'Ouest, on rencontre des 


lambeaux de calcaire gris intercalés dans la do!omie, puis les calcaires gris 
eux-mêmes, bientôt masqués par les dépôts glaciaires. C’est le flanc nord 
d’un synclinal. De l’autre côté du col on voit le sol se relever jusqu’à la 
cote 1330; les affleurements sontbien visibles et bien nets : on distingue des 


schistes fortement inclinés constituant le versant nord, puis partant du 
sommet une bande épaisse de calcaires, à laquelle succèdent au Sud les 
dolomies brunes. C’est l’autre flanc du synclinal, dont le milieu correspond 
à peu près au col et serait en réalité occupé par les Schistes dinantiens. 
L'apparition brusque des dolomies du Dévonien moyen immédiatement 
à l’ouest du sommet du Pic de Gez indique l'existence d’une faille impor- 


. tante faisant probablement partie du même faisceau que celles du versant 


Est. Comme celles-ci, c’est une faille inverse avec abaissement du segment 
Nord. On voit, comme je l’ai indiqué plus haut, que ce système de failles 
joue un rôle important dans la constitution de toute la région. 

En résumé, on voit que les Monts de Gez présentent une succession très 
régulière des couches, Dévonien inférieur schisteux, Dévonien moyen 
représenté par des Dolomies brunes, Dévonien supérieur caractérisé par ses 
calcaires gris plus ou moins cristallins et enfin le Dinantien avecses griottes 
à Prolecanites Henslowt, ses calschistes lie de vin, ses schistes verts à G/y- 
phaoceras et ses schistes noirs. La moitié orientale du Pic de Gez est un 
anticlinal, auquel succède par faille vers l'Ouest un synclinal formé des 
mêmes couches et dont le flanc sud se relève jusqu’au sommet 1330. 


GÉOLOGIE. — Sur la composition des conglomérats miocènes 
des chaînes subalpines françaises. Note de MM. Pxerre 
Tenmier et WVizreio KiLran. 


Les conglomérats miocènes des régions subalpines nous ont fourni quel- 
ques nouveaux galets particulièrement intéressants que nous croyons utile 
d’énumérer en raison des conclusions qui découlent de leur étude, tant au 
point de vue de l’histoire géologique des Alpes françaises qu’en ce qui con- 
cerne le catalogue des types pétrographiques reconnus dans cette région. 


; Fit 
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La Monta, dans les assises redressées de la mollasse marine caillouteuse du 
synclinal de Proveysieux, une jolie série de galets (Collection de la . 


VIro 


Faculté des Sciences de Grenoble) qui ne laisse aucun doute sur leur 


nature pétrographique. MM. Kilian et Müller ont rencontré également 


plusieurs cailloux roulés de variolites nettement caractérisées dans les con- 
glomérats miocènes des environs de Saint-Nizier et de Lans (Isère). 
M. Kilian avait d’ailleurs jadis signalé l’existence de galets de variolite dans 
les conglomérats pontiens de la région de Mézel et Digne (Basses-Alpes). 
Ces observations montraient qu’à l’époque miocène les reliefs intraalpins 
à ptetre verdi étaient déjà exposés aux actions de l’érosion èt par conséquent 
déjà fortement plissés et mis à découvert. La provenance de tels galets ne 
peut guère s'expliquer que par desapports fluviatiles et torrentiels déversés 
dans la mer burdigalienne, le long de la côte de laquelle les remous. les 
auraient fait cheminer du Sud vers le Nord. Il semble extrêmement peu 
probable qu’il existe des gisements de variolite d’un type aussi identique 
à celui du Mont-Genèvre dans la chaîne de Belledonne ni dans aucun des 
massifs voisins, et il est à présumer que les galets en question viennent de la 
zone du Briançonnais, de celle du Piémont ou d’une nappe émanant de ces 
zones. L’un de nous(W. K.) a recueilli, en effet, dans les mêmes conglo- 
mérats, avec les galets de variolite, des galets de quartzites triasiques, 
d'origine certainement intraalpine; et il est probable que les nombreux 
jaspes et argilophyres rouges ainsi que les porphyres qui les accompagnentet 
que Ch. Lory avait déjà remarqués en leur attribuant une provenance dif- 
férente (illes considérait comme originaires du Massif central), proviennent 
des assises permiennes (Verrucano) de la zone du Briançonnais. Ces 
éléments sont d’ailleurs mélangés, dans les conglomérats miocènes, avec 
une forte proportion de galets locaux d’origine subalpine etse rencontrent 
par nids et non également disséminés dans toute la masse. 

On pouvait déduire de ces faits la conclusion que la formation des grands 


(:) W. Kizraw, Présence de galets de variolite dans les conglomérats burdi- 
galiens des environs de Grenoble et le Miocène des Basses-Alpes (C. R. Soc. géol. de 
France, n°° 10-11-12, mai 1915). 


Ss: portent: d'illéurs d’autres 1 be: ral trè | 
tites, rhyolites, granite laminé, pélite, arkoses, quartzites, roches à : 
laires, recueillis dans les mêmes conglomérats, qui avaient ge examinés et 
déterminés par MM. Lacroix et Kilian. Ft 
IH ya plus de vingt ans, H. Douxami (‘) a rapproché certains Rasa de 


conglomérats miocènes en question de ceux qu'on rencontre dans le Flysch_ 
de quelques parties de la Suisse; il les considérait comme provenant des 
Alpes Méridionales et allait jusqu ‘à admettre l'existence de glaciers mio- { 
cènes pour expliquer leur originé lointaine. L'un de nous (W. K.) avait 
cependant constaté la présence, dans les mêmes dépôts, de galets provenant 
nettement des Alpes françaises (spilites, quarizites permiens, etc.) dans les 
environs de Pommiers ( Isère). 

On voit combien il était intéressant de soumettre à un examen pétrogra- 
phique attentif les galets dont l’origine alpine n’est pas évidente. 

Une série de 36 échantillons, de ces galets, recueillie (?) par l’un de nous 
dans les conglomérats miocènes (burdigaliens) de la tranchée du chemin 
de fer du Villard-de-Lans à Grenoble, entre les stations de Lans et de 
Saint-Nizier, a été soumise à une étude pétrographique complète. Elle s’est 
répartie de la facon suivante : 


Échantillons de diagnose“ncertaine . .....:.,. 401, . See 
» re Ce ES Er EX S I 

= re quarts munachiste.. 2... cc: x 
» calcaires (ou grès calcaires) à organismes..... 3 

» serpentine::..:.; SRE ER IR Mere SPORT ER 5 

» aplite (ou aplite-pegmatite) ........ EN ETES 7 

De 10 PO BRAS ne Re ever RTS 3 

» rhyYoHIES RL RAR. sise > 

» trachyte à mica noir et pyroxène . ..... SE 

» tuf de rhyolite (ou de trachyte)............. I 

»  mylonite à débris de Cristallophyllien........ I 
Total..... 36 


(*) Thèse pour le Doctorat, 1896 (Annales de l’Université de Lyon). 

(?) Les diagnoses établies par M. Termier seront publiées ultérieurement dans un 
Mémoire plus détaillé formant un Chapitre (consacré aux roches éruptives des Alpes 
françaises) de l’Ouvrage de MM. Kilian et Révil, en cours de publication (Mém. 
Carte géol. de France). 
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Fer que les sept galets d’aplite; l'autre se eu nid DES 
is rhyolite dont nous allons parler. 


_ Les cinq galets de rhyolite proviennent, à peu pres éénémant de la même 


|région volcanique, sinon du même volcan. Le fait qu’on y trouve des 
_ enclaves de micaschistes et de divers trachytes prouve deux choses : la 


région en question avait, sous elle, le Cristallophyllien à une faible profon- 
deur; elle a eu des voleans trachytiques en se pou que des volcans 
rhyolitiques. t 

Le galet de tuf volcanique provient, à peu De sûrement, de cette marie 
région rhyolitique. 7 

Enfin, les sept galets de trachyte den of à un Seul et même trachyte 
qui, d’ “après les échantillons les plus frais, est un trachyte à mica noir et. 
pyroxène. Ce trachyte se retrouve en enclavésl dans le rhyolite. Il a donc 
coulé dans lq même région que le rhyolite et Bee ere à la même er 
géologique. 

La métasomatose, assez avancée, de ce tradtes ne permet guère de 
croire que son àge soit tertiaire. [l a l'aspect des roches volcaniques du 
Permien ou du Houiller qu’on appelait autrefois orthophyres. Le rhyolite 
des cinq galets a également l'aspect d’un rhyolite paléozoïque (porphyre 
pétrosiliceux des anciens auteurs ). 

Le gisement de ces roches volcaniques est actuellement inconnu. Le 
trachyte en question est tres différent du trachyte houiller des Grandes- 
Rousses. 

L'hypothèse qui nous paraît la plus probable est celle d’anciens volcans 
trachytiques et rhyolitiques d'âge pérmien, édifiés sur une aire probablement 
peu étendue, dans notre région alpine (chaîne de Belledonne, Pelvoux ou 
Briançonnais), et totalement détruits par l'érosion miocène. 


Aucun des galets examinés ne semble venir du Plateau central et l'origine 
alpine est à peu prés cerlaine pour tous. 


A tous ces galets sont associés de nombreux cailloux roulés empruntés 
aux diverses assises sédimentaires intraalpines et subalpines. 

Les données qu’on vient de lire mettent bien en évidence la grande variété 
que présentent les matériaux éruptifs contenus dans ces conglomérats 


_ Sur les trois Re de microgranite, deux pértiiieh proveiir dela même 


ph. Lory, de Chaillol), une andé . 


: aplites, des RS re | a 
: @. Taniees et P. Feu 
et des micaschistes basiques qui sont probablement des roches vertes mi- 


nées (environ de Mont-Dauphin et de Briançon, W. Kilian), suffisants 


cependant pour montrer que des dislocations (dislocations embryonnaires) 


importantes avaient, dés l’époque éocène, permis à l'érosion de s’exercer sur 
une partie de nos massifs alpins, alors ébauchés, et d’en remanier les 


éléments. À l'époque miocène, le développement des dislocations alpines 
et les progrès de l'érosion ont eu pour conséquence le démantèlement et le 
remaniement d’un plus grand nombre de roches encore et déterminé ainsi 
une plus grande abondance et une plus grande variété de galets d'origine 
éruptive dans les formations conglomératiques. 

Il semble bien, en tout cas, qu’il faille abandonner définitivement l’idée 
de Ch. Lory et de L. Pillet, d’ après laquelle les roches rouges ou violacées 


(jaspes et laves) des consid miocènes de la région grenobloise seraient 


venues du Massif central. Ces roches sont, à nos yeux, d'origine alpine, tout 
comme les roches vertes (variolite, serpentine, etc.) et les débris cristallo- 
phylliens et granitiques qui leur sont associés. 


M. ve Sparre adresse la lettre suivante (!) : 


J'ai l'honneur de faire hommage à l’Académie du n° 2 du Bulletin sperql 
du Comité technique de la Societé hydrotechnique de France. 

Dans le n° 1 de ce Bulletin (®), j'ai exposé la Théorie du Coup de Bélier 
dans une conduite d'épaisseur et de diamètre constant. Dans le numéro 
actuel, j’examine le cas de conduites formées de deux ou trois tronçons de 
diamètres différents et je développe, en les complétant, les résultats que 
j'ai donnés dans mes Communications des 19 mai 1913, 26 décembre 1916, 
8 janvier, 30 avril et 22 octobre 1917 et 28 janvier 1918. Je donne en plus 
des différentes démonstrations une exposition plus complète que je n'avais 
pu le faire dans mes Communications. 

J’examine d’abord le cas d’une conduite formée de deux tronçons, puis 
celle d’une conduite formée de trois tronçons. Pour ces deux sortes de 


(1) Séance du 14 octobre 1918. 
(?) Que j'ai précédemment offert à l’Académie, 


Le | montre que 
e fan ne oscillation complète de l’eau et 
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ée de fermeture est supé- 
que la loi de fermeture 
ire, on peut, pour le calcul du coup de bélier maximum, lui 
bs r une conduite d'épaisseur constante et pour laquelle la durée de 
propagation soit la même. Au lieu de cela, dans le cas d’une fermeture 
suffisamment rapide, la diminution de l'épaisseur des parois de la par 
supérieure peut augmenter le coup de bélier de 95 pour 100. 
Je donne les formules qui permettent de calculer le coup de Pois 
dans le cas où le rapport des tronçons, qui composent la conduite, est 
quelconque; toutefois ces formules sont assez compliquées ; j’indique par 


une ue te. 6 ver à 


suite une première méthode approchée qui permet de se rendre compte 


très simplement des phénomènes, lorsque la durée de fermeture est supé- 
rieure à une période complète d’oscillation de l’eau, en substituant à la 
conduite donnée une conduite de diamètre et d'épaisseur constante conve- 
nablement choisie, puis une seconde méthode, un peu moins simple 
toutefois, mais qui s’appliquera à peu près à tous les cas. 


M. Aueusro Riçeur fait hommage à l’Académie d’un ouvrage intitulé : 


I fenoment elettro-atomict sotto l’azsione del magnetismo. ’ 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection de neuf de ses 
Membres qui feront partie du Conseil supérieur des stations agronomiques et 
des laboratoires agricoles institué par arrêté du Ministre de l’agriculture 
et du ravitaillement en date du 12 août 1918. | 


MM. ARwanD Gaurier, L. Guicxar», d. Mori E. RS E.-L. 
Bocvier, Scnzæsine fils, A. Lacroix, L. Maouenxe, TrsseranD réunissent 
la majorité des suffrages. | 


(2) Les résultats de ces formules ont été remarquablement vérifiés par les expé- 
riences de MM. Camichel, Eydoux et Gariel. 
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hé kendénie Dale: par Ja voie Fe vain à la tonasiont l’une liste 
2e deux candidats à une Chaire de Chimie appliquée aux industries des 
 matieres colorantes, du blanchiment, de la teinture, des impressions et apprËëts, 
vacante au Conservatoire national des arts et _métiers par Le" décès — — 
M Rosenstiehl. Re 2 RSR ES : 


_ Au premier ‘tour de sérutins nn: à la désignation du candidat de p pre- 
mière ligne, le nombre de votants étant URSS Ye 


M. Wahl  oblient. .-. . 27 es 
M. Tassart  »  .. DRE jun one suffrages: 


_Au second tour de sératié, destiné à la désignation du candidat de 
seconde ligne, le nombre de votants étant 17, | Ets 


M. Tassart réunit l'unanimité des suffrages. 
En conséquence, E liste présentée à M. le Ministre du commerce com- 
prendra : : 


En première tone; RS, .... . . «+ M. Annré Wan 
En seconde ligne. . . . .. . . . . . . . M.L.-C. Tassarr 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la = 
Correspondance : 3 


1° F. Mancuer. Une histoire de la navigation (1550-1750), traduit des 
Éléments de Navigation, de Romerrson (1780). 

2° Biologie de la plaie de guerre, par Pierre Derser et Noëz FiEssinGer. 
(Présenté par M. Quénu.) 

3° Les établissements scientifiques de recherches agricoles en France et à 
l'étranger, par Grorces Wery. (Présenté par M. Tisserand.) 


M. J. ne Tnézac adresse un rapport sur les résultats qu'il a obtenus à 


l’aide d’une subvention qui lui a été accordée sur la fondation Loutreuil 
en 1917. 


Lame 7 #4 


_ Pour “1e “ Pois ie des Me et fée # ciment, 
j'ai fait agir des forces très faibles, pour ne pas avoir de déformation perma- 
É Hs et pris soin de définir avec re préser _ manière se ces 
; forces sont appliquées. 3 
__ A cet effet, jai eu recours à la Hesen pour utiliser des éprouvettes as 

courtes, donc plus homogènes : : 


ES 
Ces éprouvettes étaient prismatiques, cols une de leurs extrémités était 
= 2 encastrée dans un étau solidement scellé dans un mur; l’autre extrémité, sur laquelle 
la force était appliquée, était saisie dans une michôtée suspendue par son crochet 
supérieur à l'extrémité du fléau d’une balance. Un miroir, fixé près du couteau de 
cette balance, servait à déterminer les inclinaisons du fléau êt par suite les déforma- 
tions de l’éprouvette par la méthode de Poggendorif. Pour obtenir que la charge 
variât proportionnellement au temps, j'ai utilisé l'écoulement du sable à travers 
l’orifice d’un ajutage fixé à la partie inférieure d’un entonnoir en verre; j'ai vérifié 
4 que le débit en poids du sable qui s’écoulait par cet orifice, dans un temps donné était 
8 _ le même quelle que fût la hauteur du sable dans l’entonnoir. 
: Le crochet inférieur de la mâchoire de l’éprouvette supportait un entonnoir A 
contenant un certain poids de sable. Avant de serrer l’éprouvette dans la mâchoire, 
on équilibrait l’ensemble du plateau et de l’entonnoir, à l’aide de poids placé dans le 
plateau opposé de la balance. Des tubes amenaient sans vitesse, dans lPentonnoir A, 
le sable provenant d’un second entonnoir B. Les ajutages des entonnoirs À et B étaient 
choisis de manière à avoir le même débit. 

Des obturateurs en fer, mus par des électro- aimants, Prin d'ouvrir ou 
de fermer à distance les orifices des entonnoirs (ce procédé m'a été indiqué par 
M. Camichel). On ouvrait et fermait alternativement les orifices des entonnoirs A et B ; 
réspectivement. 

Ce jeu des obturateurs des entonnoirs À et B permettait de charger ou de décharger, 
d’une facon quelconque, l’extrémité mobile de léprouvette, les forces étant toujours 
proportionnelles au temps. : 

Voici les nombres obtenus pour une éprouvette : 


Éprouvette n° 2 fabriquée le 23 décembre 1917 : 


Pâte pure de ciment prompt ordinaire (plutôt médiocre)... 10006 
ÉÉÉASENROREEE REP RRSSS TERRE 3508 


(1) Séance du 30 septembre 1918. 


= 4 
je 
ETS Dr du a 
SE DE Éparaenre c 
AE # x Fode- TER 
É PE LÉ 


à s e AMP ANCENTE ES TEE: 1 
_ Gette D naune Dacéé dans l'appareil, a été soumise à ‘des forces atteignant pro-. 
gressivement 5008 alternativement dans les deux sens, de haut en bas et de bas en 
haut (le sable s’écoulait à raison de 585,8 par RARE On. “observait l’inclinaison du 
_ fléau toutes les deux minutes. eee FR 
Les résultats sont Recnsignés dans le Tableau suivant : ne 


en 


Temps 5 © Charges Indications Flexion 
en e “Sen e LT: ren 
: minutes. grammes (1 = l'appareil. millimètres (?). L 
re PRES" 10 280,00 o à En 
- EURO RE re ee 117,0 283,75 GAL RSR < 
RSR ae 235,2 287,50 0,42 : : 
ne Gr nc SRE 0 291,25 . 0,63 Fa 
A BOOM Er ere 500,0 295,795 0,89 
ù VENDEE en ment h11,8 293,00 0,74 à 
RS SA 294,1 | 280, 50 0,04 
Re ne 3; 176,5 286,00 0,34 : 
PRET Nes RD 58,8 282,25 0,13 re 
POS te SP USS 278,90 —0 ,08 . 
D'ORMRS NE ARE . —176,5 274,79 —0,30 2 
EURE RSI Se —294,1 271,00 —0,91 
VAS RS EE . —Hr1,8 267,2ù —0,72 
DO se 2e + » où COR OO CO 264,50 —-0,88 
AU Tees 2e à A ER —/70,6 7. 265,20 —0 ,82 
RE CE 269,25 0:67 
DORE CE 68008239 ,2 272,79 —0,41 
SORTE Mines 5 ri: 6 276,50 0,20 Sir 
PAR NT REA a o 280 ,00 9 < 
DR es ea SE 117,6 283,79 0,21 
COTES RIRES ES de 290,9 287,90 0,42 
- AE D LE 2 352,9 291,29 0,63 
PERS RENTE set 500,0 299,79 0,89 
rio re OR RE ES hr1,8 293,00 0,74 
= A M EL 204,1 289,90 0,04 
LES SE QE 4 176,5 285,75 0,32 
DE RE ee TRANS RES à 282,00 O,I1 
DR TRE de US o 280,00 0 


D 


(1) Les charges positives sont dirigées vers le haut, 


(*) Un déplacement de 1°" du spot correspond à une déformation de 0®,0565 de 
l’extrémité de l'éprouvette. 
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oportion Île Core et ‘qu ïL n y & a 
ntes. Il existe donc pour ces déformations un coefficient d’élasticité bien 


-la formule - : pe 

RS £ ape 

ER 7e : er É Pr = æbf? 

: P, force exprimée en kilogrammes — 0,500; f, déformation correspondante 
_en centimètres — 0,089; /, distance en centimètres des points de fixation à 


De “la mâchoire et à l’étau AL 65; a, épaisseur de l’éprouvette en centi- 
mètres 1,49: D, largeur de léprouvette en centimètres — 2,96; on 
trouve 


E;— 1,080. 105 kilogrammes par centimètre carré. 


J’ai cherché si l’on pouvait retrouver ce même coefficient d’élasticité par 
une autre méthode également basée sur la flexion. Pour cela, j’ai écarté la 
lame de ciment de sa position d'équilibre et j’aienregistré ses oscillations 
sur un cylindre enfumé. J'ai obtenu avec l'échantillon précédent 45,5 oscil- 
lations par seconde. En appliquant la formule 


2 N2 / 
ER Re =" 


-:S | a >xT,87 50,8 re) 


dans laquelle E, est Le coefficient d’élasticité en kilogrammes par centimètre 
carré; à la densité en grammes masse par centimètre cube — 1,75; N le 
nombre d’oscillations par seconde — 45,5; / la distance en centimètres de 
l'extrémité fixée à l’extrémité libre de l’'éprouvette = 35,2; on obtient 


E,= 1,074.105 kilogrammes par centimètre carré. 


Avec d’autres éprouvettes, j’ai obtenu : 


É- E,. 
1,080.10° 1,074 .10° 
1,000.10° 1,010.10 
9,017.10* s 9,012.10* 


La concordance, comme on le voit, est très satisfaisante, et l’on peut 
donc conclure de ces expériences qu’une éprouvette donnée, à un moment 
donné, a un coefficient d’élasticité bien déterminé. 


formatio perma- | 


déterminé. Pour l'éprouvette en question, ce coefficient Le est calculé par 


st 


Seal 


. M. J. Violle. 


L'un de nous a montré 1e avantages de ia mesure ‘fluoroscopique de 
l'intensité du rayonnement X et la possibilité d'employer un appareil fluo- 
rométrique soit pour les mesures de laboratoire relatives à l’intensité et à 
la qualité d’un rayonnement, soit pour les mesures que néceaiie, la radio- 
thérapie (?). : 


L'appareil réalisé sur ce principe nécessite l’ emploi d’un étalon de Fan, 


rescence constitué par un petit écran de platinocyanure de baryum soumis, 
durant les mesures, à l’irradiation d’un sel de radium Le dans des 
conditions définies. 

La difficulté qu’il y a à se procurer ce sel de radium et son prix élevé 
(2000" environ) ont fait essayer la substitution d’une plage lumineuse 
étalon à la plage platinocyanure-radium. Ce procédé avait déjà été tenté 
par Contremoulins à l’aide d’une flamme d’acétylène éclairant un écran, 
à travers une solution de sulfate de cuivre (*). Il a été réalisé plus simple- 
ment, grâce aux progrès de construction des lampes électriques, au moyen 
d’une plage de verre dépoli éclairée par une petite lampe à incandescence à 
travers un filtre coloré convenable (‘). 

Les multiples applications faites aujourd’hui des sels radioluminescents 
(sulfure de zinc luminescent additionné de très faibles doses de sels de 
radium ) nous ont fait songer à l'emploi d’un étalon luminescent constitué 
par une feuille luminescente Muguet (feuilles préparées par M. Muguet, 
et présentant toute une échelle de luminosité). 

La couleur de la luminescence étant presque identique à celle du plati- 
nocyanure, les comparaisons photométriques sont extrêmement faciles. 

L'éclat intrinsèque de la luminosité du sulfure de zinc est Ris de 
varier avec le temps. 

Cette variation est d'autant plus rapide que la préparation est plus 


(*) Séance du 14 septembre 1918. 

(?) Guisewnor, Comptes rendus, t.1k5, 1907, p. 711; t. 146, 1908, p. 597; t. 148, 
1909, p. 652. 

(*) Conrrewouuixs, Annales d’Électrobiologie et de Radiologie, 1905. 

(*) Guizrewnor, Comptes rendus, 1. 165, 1917, p. 701. 


Or celle « Fe eontient pour ANA à la re FR sans de 
_ platinocyanure irradiée par un rayonnement X n° 6 d’une unité M d’inten- 
É _sité est relativement faible (n° 5 de la série Muguet : # de milligramme de 
: < Ra Br? 2H°O par gramme de sulfure ). Cet étalons ne is que 3 à pour 100 | 
_ desonéclatenran. 

Un photomètre pratique peut donc être constitué par un simple bee ou 
she simple bonnette présentant, au fond, à côté dela plage étalon une plage 
de platinocyanure soumise au rayonnement X à mesurer. On s'éloigne du 
tube X jusqu'à équivalence des éclats. Un ruban métrique, comme dans le 
fluoromètre primitif, donne la distance à l’anticathode ; une règle à à calculs 
spéciale fournit l’intensité. 

D Afin de protéger l'opérateur contre l’action nocive des rayons X, la 
: ES lunette fluorométrique a été modifiée par l’adjonction d'un prisme à réflexion 
É totale (dispositif Biquard). Ainsi ont été effectuées une série de mesures. 

L’absorption des rayons X par l’air atmosphérique introduit une cause 
d’erreur qui risque de mettre en défaut l'application pure et simple de la 
loi du carré de la distance. Mais en pratique l’erreur est à peu près négli- 
geable ] jusqu’ à 1%,75 et mème 2". Au delà il est facile d'introduire une 
correction. 

La luminescence du sulfure de zinc radifère est augmentée notablement 
par l’action des rayons X. On conserve à l’étalon sa valeur constante dans 
le champ X en le protégeant par un écran de plomb. 

En résumé, à condition de renouveler tous les ans le double système 
écran-étalon et écran-platinocyanure, il est possible de metire aux mains 
des praticiens un X-fluoromètre pratique donnant une précision bien 
supérieure à celle de tous les quantitomètres en usage. 


BOTANIQUE. — Étude de la génération sexuée d’une algue brune. Note (') 
de M. Prerre Grorceviren, présentée par M. Costantin. 


Examinons le développement de la générations sexuée du Padina paronia 
Lamour. 


(1) Séance du 7 octobre 1918. 
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fuseau, formant ainsi la plaque nucléaire. Dans ce stade, le nucléole a 
disparu, mais un fuseau intranucléaire, assez mince, s’est formé. Le nom re 
des chromosones est de 123 ce qui représente un nombre réduit (haploïde) 
qui se trouve également did les autres cellules du gamétophyte. Les chro- 
mosomes se fendent longitudinalement et leurs moitiés atteignent les pôles 
du fuseau, formant ainsi deux noyaux-filles, l'un pour la cellule basale et 
l’autre pour la cellule-mère de oesiue qui croît un ee mais ne se divise 
plus. 


2° Développement des anthéridies. — Les anthéridies sont rangées dans les sores 
linéaires et longitudinaux entre les oogones et sont formées des cellules de la couche 
assimilante du thalle: Nous nommeronsæeces cellules les rudiments des anthéridies, 
dont le noyau a la forme d’une Katie montrant un centrosome à chaque extrémités 


La cellule basale se sépare de la cellule-mère d'anthéridie pendant que 


son rudiment est encore jeune. Le noyau de la cellule-mère d’anthéridie 
est allongé à présent dans la direction de l’axe le plus long de la cellule et 
montre une excroissance à chacun des pôles du fuseau où l’on voit claire- 
ment le centrosome avec sa radiation. Les stades de prophase, de la méta- 
phase et de l’anaphase sont analogues à ceux des oogones. Le nombre des 
chromosomes comptés du pôle, ainsi que du côté latéral, est toujours de > 
ce qui est un nombre haploïde. 

Dans la télophase la masse chromatique s’agglomère en deux parties 
inégales, dont la plus grande représente probablement le jeune nucléole. 
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| BACTÉRIOLOGIE. — Contribution à l'étude Fe vitamines sables a ra 
culture des microorganismes. Application au bacille de l’influenza (B. de 
Pfeiffer). Note de MM. H. AeuLnox et e Lecroux, Fr par M. E. 
Roux. 


AE \ sé L : : < 7 
E }. 


KP) La notion des vitamines, none de croissance, a été étendue à la 
> EP rblone par de récents travaux (' ). L'influence favorisante des liquides. 
_ naturels (sang, sérum, ascite, etc.) sur les cultures des microorganismes est 

; expliquée non plus par l done dans le milieu d’albumines intactes, 
mais par la présence de vitamines de croissance dans ces liquides. D’après 

les auteurs cités en note, les vitamines, dont la nature est encore indéter- 


\ . 


y D.-Jorpax Lroxn, Brilish Med, Jourr., t 2, 1916, p. 143, et J. of Pathol. and 
Bact., t. 21, 1916, p. 113. 

M.-H. Corpox et T.-C.-M. Hyns (avec une Note de Marin Frac), British Med. 
Journ., 1. 2, 1916, p.678. 
Sypney-W. Coce et D.-Jorpax Lioyo, J. of Pathol. and Bact.; 1. 91, 1916, 
p- 267. | 

Les travaux de ces auteurs portent sur le méningocoque et sur le gonocoque. 
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5 h mones de croissar e 
es du B. de Pfeiffer 


Nous avons repris l'étude d 
= _ sang au cours d'essais de cu 
spécifiques est de ne pousser que sur milieux 
d’une part, à des résultats pratiques pour la confect 

rables, et, d'autre part, nous avons pu préciser quelque 


; = 
Se 


RÉF 


Re AS A 1e i% es à = 
des vitamines. ns + 
= RE 2) STE & Re = Re r 
_ 1° Préparation d'extraits de sang riches en vitamines. Préparation des 


Se 2 


gique à température ordinaire, ou à 80°; laisser en contact une heure en 


_ riche en vitamines. | RER 

es Méthode B (recommandée pratiquement). — Étendre le sang défibriné 
EE de 4°! d’eau physiologique, chauffer 15 minutes au bain-marie à 80°, en 
__ agitant fréquemment, filtrer sur papier ou centrifuger. Si l’on n’a pas 
opéré aseptiquement, filtrer à la bougie Chamberland F. La solution 
aqueuse légèrement colorée en brun et un peu opalescente est plus active 
que le liquide obtenu par la méthode A. 

Les solutions de vitamines obtenues par ces deux méthodes, ajoutées 


on obtient encore des résultats positifs, mais les cultures se développent 
lentement et sont moins épaisses; les colonies restent petites. 


ee Les sangs d'oiseaux, d’anguille, de cheval donnent les mêmes résultats. 
2° Recherche de la partie active du sang. — Dans là préparation des 
= liquides actifs, nous avons indiqué l'emploi du sang complet défibriné. 


Postérieurement, par une suite d'essais, nous avons établi que les vitamines 
se trouvent dans la partie figurée du sang. L'addition aux milieux de culture 
de sérum, ou de liquide obtenu à partir du sérum par la méthode B, donne 
des résultats négatifs. Au contraire, les globules lavés donnent, par la 


milieux : Méthode A. — Précipiter le sang défibriné par 4"! d'alcool 
absolu; laisser en contact 30 minutes, enlever l'alcool par centrifugation se 
ou filtration; reprendre le précipité par le même volume d’eau physiolo- 


agitant, filtrer ou centrifuger. Opérer aseptiquement ou passer à la bougie 
. Chamberland F. La solution aqueuse ainsi obtenue, presque incolore, est … 


aux milieux de culture usuels à la dose de 5 à 10 pour 100, permettent d'ob- … 
tenir d’abondantes cultures de B. de Pfeiffer. A doses faibles (1 pour 100), 


tam ER la du 8. de phoifir. 
ont solubles dans l'eau distillée et dans l'eau physiologique. 
É Lies solubilité dans l’alcool est douteuse. En traitant par 4"°! d'alcool à 
2 pis de globules frais lavés, la solution alcoolique obtenue est inactive; 
tion est faite à 80°, la solution alcoolique est très faiblement 
1ème opération avec l’acétone donne à pheud comme à froid des 
É - solutionsinactives. 2 = 
3 a g _ Le chauffage en présence d’alcoo! ou ac à 8o°s suivi he dent ; 
Le ti Passe température ne détruit pas les vitamines; on peut les extraire 
par l’eau et à froid de la poudre ainsi obtenue. 
Les solutions aqueuses de vitamines, préparées à partir du sang Loin _ 
perdent une partie de leur activité par chauffage de 15 minutes à 90°. ét 
___ activité est plus stable si les vitamines se trouvent en milieu gélosé; elle ne 
Et s’atténue alors qu’à 100°, plus à 110°; sa disparition semble totale à 120°. 
Es __ Les solutions aqueuses peuvent être filtrées sur papier ou sur bougie 
; Chamberland F sans atténuation apparente de leur activité. Cette dernière 
propriété permet de préparer des milieux stériles, ainsi que nous l'avons 
indiqué, sans recourir comme les auteurs antérieurs à des chauffages répétés 
à 100°, et de conserver l’activité totale des produits. La fabrication de 
Ée. Den liquides renfermant des vitamines devient très simple, alors qu’elle 
“2 se compliquait, dans la méthode de Lloyd, d’une. ee trypsique de 
la gélatine. 
- Nous avons cru devoir publier ces premiers essais qui apportent des 
résultats pratiques immédiatement utilisables. Nous continuons nos 
recherches. D'autres microbes peuvent profiter de l'addition de solutions 
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non spécufu ques au moyen des vaccins antistaphylococciques et antistrepto= PE 
cocciques in vivo et in vitro. Note de Sir Azurora E. AU présentée 
par M. ERoux, AN on ee ut 2 CS 
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Il a été établi, par les expériences déjà publiées de l’auteur, que les LS 
microbes de la plaie infectée se laissent classifier en sérosaprophytes et 
sérophytes. Les microbes appartenant à la première de ces catégories (et 


dans les écoulements corrompus de la plaie un milieu de culture approprié, 
ne peuvent se cultiver dans les liquides sanguins normaux. Le sérum et la 
lymphe normaux exercent sur cette catégorie de microbes un effet empé- ; 
chant ou bactéricide. Les microbes de la deuxième catégorie (etils’agitie 
en première ligne du staphylocoque et du streptocoque) se cultivent au “ 
contraire facilement dans le sérum normal. Au lieu d'exercer sur ces 
microbes un effet bactéricide, ou sensiblement empêchant, ce sérum cons- | 
titue pour eux un excellent milieu nutritif et nous fournit pour leur culture 
un milieu électif précieux. 

Il s'ensuit que, pour tuer le staphylocoque ou le streptocoque au moyen 
du sang normal, il n’y a d’autre ressource que de recourir aux leucocytes.  * : 
Et l’on peut, en effet, en recourant à ces éléments, arriver à une destruction é 
du staphylocoque et du streptocoque in vuro. Mais il y a pour cela des dis- | 
positions spéciales à prendre. Il est à conseiller d'employer des leucocytes 
émigrés et 1l est essentiel d’éloigner tout surplus de sérum qui fournirait 
pour ces microbes un milieu de culture favorable. 

On peut,. pour tuer les microbes ir vitro, agir de deux différentes 
manières : on peut employer ou bien des leucocytes retenant entre eux un 
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importants de ces expériences. Nous avons injecté nos 
ST veine de l'oreille. Préalablement, nous avions 


St une des: veines jugulaires, fermant soigneusement tous les affluents : 
latéraux et posant au-dessous de la veine des ligatures d’attente dans R ru 


_partie supérieure et inférieure du cou. De cette façon, nous étions à même 
de serrer les nœuds sur la veine après l'injection du vaccin et d'isoler une 
portion de sang mélangé au vaccin dans l’intérieur du corps dans un réci- 
- pient à parois imperméables. Nous avons en même temps, avec toutes 
précautions aseptiques, introduit aux flancs de l'animal, dans le tissu sous- 
cutané, des morceaux de lint stérilisé destinés à ir le suc des tissus. 
Ceci fait, nous faisions une petite prise de sang dans la veine de l’oreille et, 
immédiatement après, l'injection du vaccin dans la veine du côté opposé. 


_ Celle-ci était suivie à peu près directement d’une seconde prise de : sang et, 
_ aussitôt après, on opérait la clôture de la jugulaire. 


D’autres petites prises du sang circulant ont été faites de detente en: 


- demi-heure et, au moment de la sixième prise, 2 heures et demie après 


l'injection du vaccin, nous avons retiré le sang qui était resté isolé dans la 
jugulaire et en même temps un des fragments du lint placé sous la peau. 
Les autres ont été retirés ensuite, un à un et de Jour en jour, pour en 
exprimer le suc. 

- Voici compendieusement les résultats de ces expériences. Déjà presque 
aussitôt après l'injection d'une dose appropriée de vaccin (il s’agit 
ici d’une dose bactéricide à plusieurs millions de staphylocoques morts), 
un pouvoir bactéricide non spécifique commence à se manifester dans Île 
sérum, et ce pouvoir va en augmentant au moins pendant les premières 
heures après l’ injection du vaccin. Ce pouvoir se manifeste non seulement 
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Nous avons tout d’abord repris les ne déer 
= Japin en y apportant seulement la légère modification de prélever à chaque 
prise de sang, au Jieu d’un seul, deux échantillons dont l’un des deux 
resterait à froid pendant que utre serait mis à l’étuve. Il ressortit AE “LS 
comparaisons instituées entre ces deux séries d'échantillons qu'il se pro: 
duisait à l’étuve une élaboration de substances bactéricides à peu près 
comparable à celle qui se produisait dans le sang isolé dans la jugulaire. Pre 
Ces données obtenues, ilne manquait que l'expérience cruciale, à àsavoir : ae 
de mélanger le vaccin directement in vitro au sang retiré de l'organisme. 
Pn présente ici en forme de Tableaux des échantillons des cémuiiate obtenus 
Br: 1. -Oanÿ Ces expériences. <E RTE ie Fe 
= ä re : Fe 
>: 
= Expérience I. — Sang de étèur mélangé in vitro dans la proportion 
de 9"°! de sang d’une part à 1"°! d’eau physiologique et, d’autre part, à 1*°! 
de vaccin staphylococcique plus’ou moins riche en corps microbiens. 

_ Après 2 heures et demie à l’étuve, le sérum de chaque portion de sang est 
éprouvé en l’ensemençant avec des dilutions progressives d'un mélange de 24e" 
staphylocoques et streptocoques. 12 à 14 heures après, contrôle microsco- 
pique et cultural du résultat, , 
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LE _ du sang traité par 500 sireptocoques morts par centimètre cube. — D — Sérum du : 
D. __ sang traïîté par 60 streptocoques morts par centimètre cube, — E = Sérum du sang ee 


traité nn. 30 oo morts par centimètre cube, 
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Tes portion HE É 
À ee 
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à! L À - 
: Dilutions progressives du mélange bactérien ensemencé. k DE 
RO à D CR D ee A 2 
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ne À — Sérum du sang de contrôle, — B et C — Sérum du sang immunisé (B, AS à 
:, portion IT). 
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À et B — Sérum du sang de contrôle (A, portion 1; B, portion Il). — C — Sérum 
du sang traité par 1000 staphylocoques par centimètre cube. : 


© Hressorttrès clairement de ces expériences qu'on peut, avec une addition 
_ directe de vaccin au sang extravasculaire, arriver à une production de sub- 
: stances bactéricides non spécifiques. Il ressort aussi que cette production 
dépend en première ligne de la dose de vaccin employée. Il se voit, par 
exemple, dans le Tableau IT que nous avons, avec une addition de 30 strep- 
tocoques par centimètre cube de sang, une réaction fructueuse; avec 60 une 2 
réaction un peu moins fructueuse et avec 500 streptocoques par centimètre 
cube de sang, à ce qu'il paraît, au lieu d’une réaction immunisante, une 
phase négative. On aboutit au même avec des doses excessives du vaccin 
staphylococcique. Les résultats quant au dosage sont influencés aussi par 
la durée de l’incubation. 
Tous ces phénomènes étudiés in vitro se retrouvent in vivo, Quant au 
dosage dans les inoculations ën vivo (il n’est question ici que des inoculations 
interveineuses) nous avons placé des nœuds ouverts sur les deux jugulaires, 
= et alors fait deux inoculations successives de vaccin dans la veine de 
E- l'oreille. Après la première injection ne comportant qu'une très petite dose 
- nous avons serré les nœuds sur la jugulaire du côté opposé, et après la 
D: deuxième injection fait de même sur la jugulaire correspondant à la veine 
auriculaire réceptrice. De cette façon nous étions à même de faire la 
5 comparaison entre l'effet produit sur le sang 27 vivo par la dose de choix et 
É- l'effet produit par une dose excessive. Les résultats étaient tout à fait 
78 


C. R., 1918, 2° Semestre. (T. 167, N°17.) 


# 


© létuve ét, d'autre pa 
RD. IN DUTO, RER dt 


4 


a 


Au lieu d’injecter dans un but soit préventif, soit curatif, une dose arbi- 
traire de vaccin, on doit rechercher s’il ne conviendrait pas de déterminer 
au préalable, par une expérience in œttro, quelle est la quantité de vaccin "à 
qui, mélangée à une quantité donnée de sang, produit le plus haut pouvoir 
bactéricide. à | 

Quant il s’agit d'obtenir un pouvoir bactéricide non spécifique, il n’est 
pas indispensable d'employer le microbe causant l'infection; un vaccin qui 
donnerait un pouvoir bactéricide supérieur serait préférable (Tableau V). 

L'apparition du pouvoir bactéricide dans un sang contenant des microbes 
et placé à l’étuve, pourrait expliquer l'échec des hémocaltures, même 
quand il’s’agit de bactéries sérophytes. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — La grippe est-elle une maladie : 
à virus filtrant? Note de M. R. Duosarric pe La Rivière, pré- 
sentée par M. Roux. 


Pour essayer de déterminer si le virus de la grippe est une maladie à 
virus filtrant et si de ce fait les microbes trouvés dans le sang (pneumo- | 
coque, streptocoque) ne sont que des microbes de sortie, nous avons pra- 
tiqué l'expérience suivante : 
Le 8 octobre 1918, j'ai choisi, dans le pavillon des grippés graves de 
l'hôpital 45, à T..., quatre malades grippés parmi les plus graves (l'un 
= d'eux est mort). À chacun nous avons prélevé 20% de sang : 5°“ ont servi 
2 à pratiquer des hémocultures qui, toutes les quatre, ont été négatives; le 
TR reste a été défibriné et les quatre sangs mélangés ont été passés à la bougie 
S Chamberland (L,). Le filtrat a été utilisé ainsi : une partie a servi à inoculer 


= 


eee Fa locale, ni HT ni, Ares Pda deux jours aucun : Fe | 
| symptôme morbide; état absolument normal. Le troisième et quatrième jour, après 
A un début assez brusque, céphalée frontale i intense et persistante, douleurs généralisées, 
A"; RCE particulièrement marquées dans les membres inférieurs (tibialgies), et dans les © 
muscles de la nuque; douleurs lombaires, mais pas très intenses. Sensibilité auYroid; 
asthénie; température entre 37°; 8 et 38,2 (dans les huit jours qui ont précédé 
l'expérience, la température prise deux fois par jour se maintenait entre 36°,8 et FT: 
Légère dysphagie, pas d’albumine dans les urines. Du quatrième au cinquième jour 
nuit agitée, cauchemars, sueurs. Puis le cinquième jour disparition des douleurs; 
| euphorie très agréable après la sensation de malaise général, indéfinissable qui a 
5 marqué les deux jours précédents. Les jours suivants tout paraît rentré dans l’ordre, 
 : sauf un certain degré d’asthénie qui persiste, lorsque le septième jour apparaissent 
‘4 | des troubles cardiaques qui persistent encore : douleurs précordiales intermittentes 
00 mais très pénibles, irrégularité du pouls, essoufflement au moindre effort. 


PA 


* Dans le but de vérifier si cette première inoculation m'avait conféré une 
immunité contre la grippe, ] 'ai, au dixième | Jours complété cette première 
: expérience par la suivante : des crachats de grippés sont émulsionnés dans 
l'eau physiologique, brassés dans un flacon contenant des perles de verre 
et passés à la bougie Chamberland (L,). Avec Je filtrat je me suis fait 
badigeonner fortement la gorge, le rhino-pharynx et la muqueuse nasale. Der 
Cette seconde inoculation n’a déterminé aucun symptôme. morbide. | 

Cette expérience nous avait paru utile comme prélude à d’autres 
recherches sur le virus de la grippe. Elle ne porte que sur un cas, mais la 
seconde expérience contrôle la première, et le fait pourra peut-être contri- 
buer à éclaircir la pathogénie de la grippe. 


al, La 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Quelques notions expérimentales sur le virus 
de la grippe. Note (!) de MM. CuanLes Nicozee et Cuances LEBAILLY, 
. présentée par M. E. Roux. 


# L'extension à Tunis de l'épidémie actuelle de grippe nous a permis de 
réaliser les expériences qui suivent. 


() Séance du 14 octobre 1918, 
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rieure du liquide est ensuite décantée, puis filtrée sur bougie Chamberland L 9 èt 


sous une pression de 30°" à 4ot" de mercure. 


. 
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xième jour 


(virus entier) tombe malade le si 


Le 


Le singe bonnet chinois 


: matin: eue ont été : le 8 septembre 30°, le get le 10 septembre Joel 
AE ér: 


ippe; le 12, rétablissement complet. | Se. 
FE (virus filtré dans les veines) reste indemne. _ . ÉTÉ 


he négative du filtrat, 
Avec le sang du Het chinois, Fetteull le premier jour de la fièvre, on 
ns sous la peau (3) une personne (C) sans résultat. 


deuxième jour (3 septembre), 3° de son sang sont, après défibrination, 
inoculés dans les veines d’une personne (D) sans résultat. 


D familiale), au troisième jour de sa maladie, on répète le 15 septembre 
= P expérience I. 


Un singe (Macaccus cynomolgus), ayant reçu le virus entier sous les con- 


É- ; jonctives et sur la muqueuse nasale, présente le 19 septembre (cinquième 
# ; jour) une élévation thermique au-dessus de 40°; la fièvre dure 3 jours et 
# atteint 41°,4 (courbe 2), elle redevient ensuite normale. Symptômes géné- 
; raux peu marqués. 


Une personne (E), ayant reçu le virus filtré sous éla peau, tombe malade 
le 20 septembre (sixième jour). Nous ne la revoyons que le 23; les symp- 
tômes sont ceux d’une grippe légère; la température matinale est de 37°,5; 
le lendemain de 35°,3. La convalescence a demandé une huitaine de jours. 


Expérience IV. — Avec l’expectoration du sujet 4, en période aiguë, on 
répète l’expérience de filtration. 

L’inoculation du filtrat, dans les veines d’une dernière personne (F), n'a 
. provoqué aucun symptôme. 


Remarque. — On ne saurait considérer À et E comme ayant contracté la grippe 
par contamination épidémique. Ils habitaient un logement particulier : À avec un 
compagnon, E avec trois; aucun de ceux-ci n’était encore atteint à la fin de leur 
fièvre. En outre, À et E, inoculés de même façon (filtrat sous-cutané), ont été les 
seules personnes infectées dans n6s expériences (B, C, Det F inoculés autrement sont 


“virus filtré s sain) re role le ne à 5 re + ee. 
mal de tête cure générale, i injection conjonctivale. Les températures 


De tures vespérales n’ont pas été pres tian classique de la 


_ L'imperméabilité de la bougie aux bactéries a Eté Contrôlée par la 


… Expérience II. — Le sujet 2 est atteint de grippe caractérisée. Le 


De = Expérience III. — Avec l’expectoration bronchliié du sujet 3 (épidémie 


à 


demeurés indemnes); enfin, le 


a malades le même j jour qu 


| Conczustons. —1°L 'epectoration. bronchique des grippés, 


la es aiguë, est virulente. ; CR 
2° Le singe (bonnet chinois, M. cynomolgus) est sensible à l ieulation 


_du virus par vote sous- -conjonclivale et nasale. « 


3° L'agent de la grippe est un organisme fterant.…- — L'nocélation du filtrat 
a en effet reproduit la maladie chez les deux personnes injectées par voie 


sous-cutanée; la voie sanguine paraît au contraire inefficace (deux échecs 


sur deux eds) 
4° Il est possible que le virus grippal ne se rencontre pas dans le sang 


- chez le malade. Le sang d’un singe grippé, inoculé par voie sous-cutanée, n’a 
_ pas infecté l’homme; le résultat négatif de linoculation du sang du sujet 2 


à D n'est, par contre, pas probant, la voie sanguine paraissant inefficace 


pour la transmission du virus grippal. 
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CHIRURGIE. — Utilisation de greffes mortes pour la réparation chirurgicale des 
tissus de nature conjonctive. Note de MM. J. Naëesorre et L. SENCERT, 
présentée par M. Quénu. 


Guidés par des vues théoriques nouvelles sur la signification et la genèse 
du tissu conjonctif (‘), connaissant la possibilité de voir se revivifier des 
fragments d’ organes greffés morts dans un organisme vivant, nous avons 
institué des expériences destinées à établir dans quelle mesure la à 
peut tirer parti de la greffe des tissus morts. - 

Nous savions qu'un fragment de tissu conjonctif greffé mort, pourvu 
qu’il soit perméable, c’est-à-dire pourvu que sa structure permette l’immi- 
gration des cellules conjonctives de l'hôte, reprend entièrement sa vitalité 
au bout de peu de temps. Sa forme est conservée si aucun facteur n’inter- 
vient pour la modifier; dans le cas contraire, elle s'adapte aux circonstances 
nouvelles. Sa trame conjonctive persiste; après que l’enlèvement des proto- 
plasmas morts a été effectué par les cellules migratrices, les fibroblastes de 
l'hôte viennent s'installer dans l’édifice conjonctif persistant; la cireulation 
se rétablit et bientôt il est absolument impossible de reconnaître par 


l'examen histologique que le greffon a été introduit mort dans l'organisme 
de l'hôte. | 


() Cf Nacrorre, Comptes rendus de la Société de Biologie, 1916 et rg1=, passim. 


“ 


* 


PR PEN ET NT PAIN US 


re } 
VS PTT EPS SET OT 


en meurs he. Is PR orcne aux 
us ecte et ts se ‘intermédiaire 


; FA É. " similaires de l'hôte. Le nee du me au ra Le . 
_ peu de temps; il est effectué par des fibroblastes qui, dans toutes les 
LE in se montrent à l’état de fibroblastes adultes; ces éléments 


| _ rampent entre les faisceaux conjonctifs en commençant par la périphérie ; Le. 
44 æ. _ du greffon et en gagnant progressivement son centre. Ajoutons que les 2 
_LÉCERE den ont aucune spécificité, c’est-à-dire qu elles ne 


ont pas soumises, comme les greffes vivantes, à la nécessité supérieure de 

De . honte: d'animaux de même espèce. Les greffes conjonctives mortes 

E _ hétérogènes reprennent comme les greffes homogènes. Ceci, est-il besoin 

1 . dele dire, a un intérêt pratique considérable. | 

ES La connaissance de ces faits nous a amenés à rechercher si des. greffons 

É assez grands pour réparer des pertes de substances étendues d'organes 
É formés de tissus conjonctifs tels que les tendons, se comportaient comme 
= _ les minuscules fragments qui avaient servi à établir la réalité du processus. 
Nos tentatives ont été couronnées de succès. Elles ont porté sur les tendons, 


. puis sur les gros troncs artériels. Dans la présente Note, nous nous bornons 
F à relater ce qui a trait au tendon. 
De Ayant prélevé sur le tendon extenseur commun “des doigts d’un chien un 


__ segment de 2°%,5 de tendon, nous l'avons immédiatement remplacé par un 
__ morceau de tendon de chien conservé depuis un mois dans l'alcool. Ayant 
sacrifié ce chien trois mois après l'opération, nous avons constaté que le 
greffon mort ne se distingue plus en quoi que ce soit du tendon vivant dans 
la continuité duquel nous l’avions placé. L'examen histolegique du tendon 
et du greffon montre que la réunion du greffon au tendon est parfaite, que 
la continuité de structure est.établie entre eux sans qu’il reste la moindre 
| ligne de démarcation, sans qu’il y ait la moindre trace de tissu cicatriciel, 
E si bien qu’il est absolument impossible, à n'importe quel grossissement, de 
reconnaître où cesse le tendon et où commence le greffon. A part la présence 
des points de suture supérieurs etinférieurs, qui sont la trace irrécusable de 
l'opération, le tendon opéré ne diffère en rien d’un tendon normal, sauf par 
les signes d’une légère irritation portant sur le tendon et sur le greffon, 
état irritatif transitoire et que nous n ’aurions sans doute plus trouvé au 
: bout d’un temps plus long. 
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ration, nous avons pu [suivre tou 
pu voir que la trame conjonc en directement 
à la trame conjonctive du tendon et que le repeuplement de cette tr a 
les fibroblastes s'est progressivement effectué des péfsspérpReqn sn 
les parties centrales du greffon. 
Tous ces faits nouveaux s’expliquent aisément à M unis des. idée 
théoriques qui ont dirigé nos expériences. L'absence de cicatrice, si 
_ frappante ici, s’explique à son tour aisément. Quand on a greffé un ent 
de tendon a le tissu cellulaire de l’oreille d’un lapin, la surface de See É= 
persiste sans grande modification; l'extrémité de chacun des gros faisceaux 
conjonctifs reste coupée net et ne Éènne insertion qu'aux très minces fibres RS à 
du tissu conjonctif ambiant, qui n’ont aucune raison d’être épaissies au point ES 
où elles viennent prendre le contact. lei, au contraire, le greffon tendineux 
étant placé sur le trajet d’un tendon, la soudure s'effectue entre faisceaux 
conjonctifs de même volume. C’est pourquoi la soudure de la greffe fonc- 
tionnelle de tendon est invisible. è <FFe 
Les résultats expérimentaux nous semblent avoir un intérêt pratique 
considérable et immédiat. Même en nous limitant pour aujourd’hui à la 
question de la réparation chirurgicale des pertes de substance des tendons, 
nous pouvons dire que la greffe morte des tendons apparaît comme une 
précieuse ressource. Les allongements, les dédoublements, les anasto- 
moses sont des procédés trop souvent insuffisants. La greffe vivante, fraîche 
ou conservée par la méthode du cold-storage, semblerait, pour les cas : 
graves, la seule ressource. Des expériences sont en cours pour étudier com- 
parativement les processus biologiques de la greffe vivante, fraîche ou sou- 
mise-au cold-storage, et de la greffe morte. Mais dès aujourd’ hui, nous pou- . Te 
vons dire, en nous plaçant à un point de vue exclusivement pratique, que, | 
tandis que la méthode du cold-storage est restée, depuis son origine, sans 
grande application pratique, notre méthode des grelfes mortes, basée sur 


des données théoriques très différentes de celles qui ont dirigé les cher- | à 
cheurs vers la greffe vivante, fraîche ou conservée, ouvre à la chirurgie hs. 
réparatrice des non sé étend et lui permet les plus g grands espoirs. | Si 


La séance est levée à 16 heures et demie. 
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